
M1,LANGES RELIGIEUX, SCIENTIFIQUES,.POLITIQUES ET LITTÉRAIRES.

Santa--nna.-En reproduisant les dernières nouvelles qui nous. sont
venues du Mexique, par la-voie de la Nouvelle-Orléans, avant-hier, nous
nous sonnes bornés à constater que Santa-Anna avait adressé au congrès,

.qui doit le jnger, une suippliqtie dans laquelle il so met à genoux pour denan-
der-grace. Ce docmnent est trop étrange, il reflète trop bieni le caractère d'un
homme lui occupera une assez large pnagc dans l'listoirc,pour que nous n'en
donninins pas une analyse. C'est in bizarre mélange d'hurmlité et de fierté,
le finfaronnadi et de lâcheté. Remontant aux premiers jours <le sa vie po-

litique Pex-dlicttcur pale avec cnphiase dles prétendus services qu'il a ren-
dins à sa patrie, et, s'il fblait t'en croire, sa carrière serait nmarquèe par une
longue triice te sang glorieusement versé. Le dernier et le plus éclatant de
ses martyres, est celui du i11 décembre 1938, dans lequel il cut une jambe
crnpoi-tée par le dernier coup de canon que tirèrent les Français. Il prend le
ciel à témoins dun désintéressement - patriotique avec lequel il a pris part à
toutes les révolutions qui se sont succédées depuis que le Mexique a secoué
le joug (le la monarchie espagnole; et si parfois ces révolutions, dans les-
qtineles la répiIliquic n'a trouvé q et misère, ont été pour lui
une source de richesse et de puissance, ce n'est pas sa faute, car c'est toujours
pour obéir aux vceux di peuple qu'il est monté sur le trône présidentiel. Il
a pu connmettre des ercurs, (les fautes même, mais c'est son jugement qui a
été coupable, jamais son cSeur.

Il reconnait que la révolution dernière est consommée, il se rend au vSu
général, renonce à la présidence et est anxieux de réparer le mal qu'il a pu
faire, ci s'expatriaiit volontairement et en perdant sa fortune et ses amis. Il
vante la magnanimité et la générosité mexicaine, et prend le ciel à témoin
que dans la lutte quini a suivi son renversement il a évité, autant que pýssible,
de verser le sang ! ti reprohdit la comparaison qu'il s'est toijours plu à faire
entre lui et Napoléon,espéran quel'on continueraleparallleentre leursdeue
carrr-es ci l'exilant, lui aussi, loin de la patrie ! S'il n'a pas fait autant que
illustre Corse sur le grand théâtre de la vie, il a sur lui l'avantage d'avoir

pe'dt uniejanIbe sur le canp de bataille.- - ---
N'est-ce pas du burlesque au suprême degré ? Nous ne serions point éton-

nié que, si le congrès assigne nu Napoléon mexicain une nouvelle île d'Elbe,
il ne croie devoir poursuivre sa comparaison favorite en tentant un débarque-
ment de Cr.ines En réponse à ses prétendusactes d'umanit, les journaux
mexicains racontent que l'avant-garde du général Bravo, qui narchait au
secours de Puebla, s'étant laissé surprendre par Santa-A nna, celui-ci en pro-
ilta pour Puernser,quoiqu-il eut déjà adressé sa demande d'rainistice au con-
grès, et les journaux le la Nouvelle-Orléans rappellent avec indignation la
boucherie dc Fanmn et de ses compagnons, les massacres du fort Alamo, le
icuire de Crockett et de Bowie, commis par ordre de Santa-Anna dans la
guerre du Texas. di! <lemandent qui a fait fusiller par haine envicuse et par
crainte le brave Camleron, qui a fait décimer les malhenr-eux prisonniers dle
tlier et niettre à sac la ville do Zacatecas? etc., etc.

Le mnifeste îlc sauta-A uua, enfin, parait avoir excité bcaicoup puis de
dégoûnt que île pitié, au Mexique, et, en voulant sauver lâchement sa vie, il
n'a lfait tue la iettre en plus grand péril. Le nouveau gouvernement était
ioujours dispoàéâà Pindulgence, et la haine dui congrès contre l'ex-dictateur
r'irait peut-être pas jusqi un arrêt de mort; iais le peuple est, dit-on, tel-
lenicrnt exaspéré, que l'on craindrait de le pousser à une nouvelle révolution
si on ne Faisait pas monter sur P'êclian*lid Pidole à laquelle il avait nagzuè-e
élevé des statues.

La presse lil(rale de Mexico proclane la nécessité pour le pays le se sous-
traire ilêsornmais au jou<i(- des traîneurs (le sables,dvenus des janissaires tout-
puiiisants, et denande 1'organisation d'une garde nationale à l'instar le celle
dle France. Le 3 février, il y avait dans le pòrt de Vera-Cruiz dix bâtiniens
île gierre imexicains donit denx steamers, ce qui doit être à peu près toute la
marine nationale le brick dle guerre français le .lfercure, etni frégate espagnol
Cortes, dont la présence a été fort remarquée, car il est rare que le pavillon
espagnol apparaisse aujourd'hui dans les eanx dn itxique, où jadis il flottait
cn somuvenainu. .- .

LE DOCTE U R DUPUYT RENi.
surrt.- ·

Le prêtre prit sa canne et son chnapeaun et se mit en devoir <de sortir.
Et ce moment unie révolution subito s'opéra sur le visage et dans
Pattitude <lu baron. Il était con fis d'avoir reuncont r dans un être
soulireteux une volonté plus forte que la sienne propi-. ; et cepen-
daunt son regard exprinait Padmni iration-; son âme de for était venue
se briser contre quelques paroles d'un vieillard qu'il avait cru poun-
voir traiter avec un cruel délain. 'Un terrible combat dût se passer
en ce moment dans le creur duI docteur ; mais un mot muagique avair
été prononcé, le prêtre anit <lit qu'il rtomnaiu t en AuvEnon I

Sortant de cette espèce le torpeur qui nie tut que d'un instant, le
baron s'élance vers le vieillard qui s'appuyait déjà sur la ramipe île
l'escalier pour descendre.

--M. j'abb, lui crin-t-il, revenez, je vous eun prie. Je respecte,
njoutu-t-il, votre calie impassible, j'adlmnire votre courage pour souf-
fnir, mais pounvez-vouns espérer d'avoir ce courage jusqu'à la fit.

-Je suis bien frêle et bien faible, répondit le vieux prðlre ; ce- n
pendant je serais prèt à souffrir'beaucoup pour conserver ma vie.

Franchement j'aimerais mieux ne pas 'moúrir à présent. J'aurais
auparavant bien des chose.s à finir.

-- Ecutez. Il y a peut-être moyen de vous sauver, si vous vou-
lez que je vous opère.

-Eh! mon Dieu ! Monsieur le Docteur, reprit vivement le bon
cure cn se débarrassant de sacanne et de son chapeau, mais je ne
suis.venu à Paris que pour celi ; bpérez donc.tant que vous voudrez,

-Mais, remarquez bien, l'opération sera longue, douloureuse, et
le succès est bien incertain. .[ y a bien une chance, mais elle est-
douteuse. Après tout, à votre place j'en courrais le risque.

.-- Cela suffit, Monsieur, cela suffit. Opérez ; avec la grâce de
Dieu, j'aurai la force et le courage. Si je guérisais ! nies pauvres
paroissiens seraient si contents !

.Le baron écrivit quelques lignes qu'il remit au prêtre
-Puisque vous êtes décidé,-lui dit-il,-présentez ce billet à t'FHôtel-

Dieu, à la salle Ste-Agnès. -Rendez-vous-y tout de suite, vous y serez
parfaitement ; les soeurs ne vous laisseront manquer de rien. , Vous
vous reposerez cette- nuit et demain, et après demain nous verrons.

.- C'est entendu, Monsieur le Docteur, je vous remercie.
Le bon vieillard sortir, aussi content que s'il-eût déjà été guéri.
Le Docteur demeura. quelques minutes assis -devant son bureau,

les bras croisés sur sa poitrne, silencieux et absorbé dans ses pen-
sées, puis rompant tout à coup le silence :

-Heureux mortel ! s'écria-t-il, en poussant un soupir en même
temps que ces paroles lui échappaient.

-Comrnent ! heureux- mortel ! repliquai-je avec etonnèement.
-Oui, Monsieur Walpole, heureux mortel ! tout faux, tout fabu-

leux qu'est le système sur lequel cet homme ,'fonde son bonheur,
croyez-vous qu'il. n'y ait pas de quoi lui. porter envie,. en voyaýt
comment sa foi le soutient et lui fait traverser avec calme et océan
de douleurs, comme un de vos poètes a si justenent appelé cette mi-
sérable vie ? Ah I si cette foi si puissante pouvait s'acltier, pourrait-
on jamais lapayer trop-cher ? quél est l'hom-e.qui ne daunât tout
ce qu'il possède'au nmonde pour s'attacher à cette foi, comme à une
de-nièr~e ancre d'espérance et de salut ?

-Mais cette foi, vous pouvez l'avoir, si vous voulez ; elle vous est
oflerte et vous la repoussez avec mépris.

-Non, Monsieur, je ne peux pas ?avoir, reprit-il -vivement. Ce
prêtre, tout aimable et estimable qu'il est, a l'esprit assez faible pour
accepter (le confiance ce qu'un'esprit raisonnable ne .voudrait ad-
mettre que sur de bonnes preuves. Il reçoit comme sumsamment
établi ce que je voudrais voir démontré. Je cherche à résoudre le
problème, et la chaîne de mes raisonnements ne conduit à des ab-
surdités.

-- Dans ce cas, cet homme que vous appelez esprit faible, a bien
sujet dle se réjouir et d'être reconnaissant.

-Je vous accorle tout cela, mais que voulez-vous on conclure ?
-J'en conclus qu'une croyance qui procure un bonheur si vrai,

ne peut pas être fausse.
-Monsieur Walpole, vous parlez comme un écolier qui ne con-

naît de la religion que son catéchisme, et du mionle que le collége.
Son bonheur empêche-t-il que ces croyances ne-soient des pxéjugés !

Je ne répondis rien. Cette discussion, si elle eût coninu.é, eût
fini, comme toutes les autres, par .nous aigrir, sans rien changer à
nos sentiments. Plusieurs fibis je fus tenté de donner un libre cours
à mon indignation, et de reprocher ei face au baron son incroyable
eflonterie et la honte *de ses démonstrations hypocrites de religion
mais je me rappelai que je m'étais promis d'attendre le jout où je
pourrais le prendre sur le fait et lui ôter tout subterfuge.

Pendant notre discussioi le bon vieux prêtre avait pris le chemin
de l'hôpital, où, sur la recommandation dii baron. il fut reçu et trai-
té avec toutes sortes d'égards. Le Docteur, qui prenait plus d'inté-
rêt au vieillard -qu'il nie voulait le laisser paraître, jugea à propos de
retarder Popération plus qu'il n'avait annoncé dPaboi'rd. Le jour mar-
qué étant enfin venu, le Docteur, entouré de cette foule d'étudiants
qui se pressait sur ses pas, se rendit au lit du malade. L'opération
fut lonigue et douloureuse ; .elle dura vingt-cinq minutes ; ce fut une
horrible torture : tous les spectateursi haletants d'attention et dû
crainte respiraient à peine ; le prètre ne fit pas entendre une plainte.

Je ne savais lequel admirer davantage, ou lu patience chrétienne
dlu malade, ou l'habileté surhumaine de l'opérinteur.

L'opération fut couronnée d'un plein succès. Alors toutes les -poi-
trines se dégagèrent, conune si on les eût déchargées d'un pesant
ardeau. Le .Docteur avec son propre mouchoir es aya les gouttes
le sueur qui coulaient sur je front vénérable du vieillard, et lui'ser-
rant in'Lctutieuseient la main

.- Vousavez bien souffert'l lui dit-il.
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